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CLEOPHAS· BEAUSOLEIL
Le REVEIL a le plaisir de saluer aujour-

d'hui, dans la personne de M. Cléophas
Beausoleil, le nouveau directeur des pos-
tes de la ville de Montréal.

Tout en félicitant cet excellent ami sur
l'opportunité de la nomination qui vient
d'être falte, il y a certaines restrictions
qui s'imposent d'elles-mêmes, si l'on consi-
dère un peu les intérêts du parti libéral.

Mais nos politiciens de pacotille, Lau-
rier et Tarte, qui ont peur de mettre à
leurs côtés des hommes d'une supériorité
indiscutable, ont cru que l'unique prestige
de leurs noms suffirait pour enlever l'élec-
torat aux prochaines élections.

L'échec que vient de subir leur copain
Greenway doit leur démontrer qu'on ne
foule pas impunément aux pieds ses plus
chauds partisans, sans que ceux-ci ne res-
sentent un jour l'insulte et l'abandon
dont ils ont été les victimes, et ne s'en
vengent à l'aide du bulletin de vote, du
moment qu'il tombe à leur portée.
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Mais détournons nos regards attristés du
triste spectacle que nous offrent ces tristd,
sires pour les reporter sur l'ami sincère et
dévoué, qui n'a jamais failli à ses promes-
ses, et dont les conseils ont toujours été
marqués au coin du bon sens et de l'hon-
nêteté.

Avant de reproduire la biographie que
vient d'écrire, avec un remarquable talent,
notre jeune ami, Alfred Pelland, et que
nous eipru'ntons au Soleil, il nous sera
permis de faire une dernière observation
au sujet de nos chefs.

Tout le monde connait la Mascotte, cette
désopilante opérette qu'on ne se lasse ja-
mais d'entendre.

Eh bien ! figurez-vous Laurent XVII,
sous la forme de Laurier, avec un biniou
crevé, suivi de son chambellan Rocco, re-
présenté par le père Tarte, portant sous
son bras une clarinette brisée dont aucun
son ne pcut plus sortir ; et au troisième
plan le désolé prince Fritellini; sous la
forme de Louis-Joseph, moins le pommelé.

Il ne manquera que le beau-père de no-
tre pays.

Tous les trois, dégommés et dépenaillés,
chercheront en vain, en vagabondant à
travers nos campagnes, les cohortes d'élec-
teurs qu'ils auront perdus par leur propre
faute.

Mais nous préférons penser à un sujet
pus agréable, et dire à notre ami, M.
Beausoleil, une faible partie du bien que
nous pensons de lui:

Ils commencent à être rares les survivants de
cette phalange autrefois serrée qui s'était formée
vers 1872, et que ralliaient autour du "National"
les mêmes sympathies, les mômes admirations,
les mêmes idées de rénovation nationale. A des
instants plus ou moins rapprochés, une balle
invisible siffle, un vide se fait dans les rangs,
vide qui ne sera pas rempli, car qui se soucie des

idées dont ils étaient enflammées jusqu'à l'en-
thousiasme. La génération actuelle a des pré-
occupations qu'elle appelle "plus pratiques" ;
elle est laffairée " et ne regarde pas souvent en
arrière.

Les débuts de M. Beausoleil remontent de
cette période de glorieuse renaissance qui vit
éclore à la fois : Jetté, Mercier, Loranger, Mous-
seau, David, Laberge, Perrault et tant d'autres
vaillants champions.

L'amour de la patrie, l'horreur des complai-
sances serviles, le dédain du succès vulgaire, le
souci perpétuel de l'orthodoxie en politique,
l'éne-gie de la conviction, la persistance au tra-
vail de l'incorruptible probité du cœur et de l'es.
prit : telles étaient les qualités qui animaient
cette fière jeunesse.

Cléophas Beausoleil est né à Saint-Félix de
Valois (alors du comté de Berthier et aujourd'hui
de Joliette), le 19 juin 1845. Son père, Joseph
Beaus 'leil, était cultivateur, et sa mère, Rose
Ducharme, était fille d'un cultivateur.

Il est donc par excellence un fils du peuple.
A l'âge de dix ans, il entra à l'Académie de

Berthier, puis au collège de Joliette, où son
application secondant ses merveilleuses disposi-
tions naturelles, lui fit remporter tous les prix.

Comme la plui.art des étudiants de son canton,
il débuta dans la vie monastique et par là, fut
un professeur excellent, un homme qui parle
à des enfants avec la conviction d'en faire des
hommes.

Ce fut un des charmes de sa vie.
Il aurait, comme le pieux sage, tranquillement
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vécu, content de son bonheur, si une série d'évé-
nements ne l'avaient conduit sur la grande scène
du monde.

En 1864, nous trouvons M. Beausoleil à Mont-
réal, faisant son droit chez MM. Bélanger et
Desnoyers (aujourd'hui juges tous deux). Cepen-
dant, la politique exerçait déjà sur son erprit
une sorte de fascination et il débuta dans la car-
rière du journalisme en entrant à la rédaction de
L'Ordre, en 1866. L'année suivante, il suivit
M. Hector Fabre, qui allait fonder L'Evénement,
à Québec, mais six mois plus tard, il revint à
L'Ordre, puis au Nouveau-Monde.

Son passage à ce dernier journal fut particu-
lièxement brillant. Le souvenir des vives et
passionnantes polémiques qu'il eut à soutenir
contre MM. Dunn, Decelles et Cauchon est encore
aujourd'hui palpitant d'intérêt.

Il n'existe peut-être pas de carrières plus diffi-
cile que le journalisme. En effet, le journaliste
doit être prêt à écrire sur tout. Quel est celui
qui mait ce qu'il écrira demain ? Dans une me-
me journée, le hasard des événements peut le
faire passer des Etats-Unis à l'E gypte, de l'anti,
quité la plus reculée à l'actualité la plus palpi-
tante, des questions politiques aux questions
religieuses. Ce sont à chaque instant des sauts
de deux mille ans et de deux mille lieues; il lui
faut connaître tous les temps, tous les pays. leurs
histoires, leurs mours, leurs situations économi-
ques. C'est là une difficulté dont on ne tient
pas souvent compte et qui est immense. Aussi
quelle souplesse, quelle intelligence, quel esprit
toujours prêt il faut pour ce périlleux métier.

M. Beausoleil fut un maître dans cet art si
compliqué. Aujourd'hui encore, en relisant cer-
tains de ses articles, on est vivement impres-
sionné. En maints endroits, on rencontre vrai-
ment l'étoffe des grands nolémistes français :
chaleur, spontanéité, dialectique vigoureuse e.t
serrée, cela se fond dans un élément de force har-
monieuse et superbe où domine une influence
prépondérante, l'influence du savoir et de la
raison.

C'est en 1872 qu'eut lieu cette coalition de
tout ce que Montréal comptait alors de distingué
parmi la jeunesse canadienne-française. M. Beau-

soleil dans sa remarquable conférence de l'hiver
dernier au club Letellier a raconté leurs travaux
et leurs aspirations d'une façon trop magistrale
paur qu'il me soit permis d'insister.

L'année suivante, nous retrouvons M. Beauso-
leil au Bien Public, qui fut durant sa brillante
et trop courte carrière, le point de ralliement de
la jeunesse libérale. Il avait fondé ce journal
de concert avec M. L O. David, ce vaillant patri-
ote, qui consacre son beau talent dans l'admira-
tion des autres et qui brule comme un trépied
plein d'escens et de charbon devant les gloires
nationales de son pays, jettant dans la flamme
son temps, son travail, sa pensée, son âme :
tout ce que peut sacrifier un homme à ce qu'il
adore.

Si les dissemblances physiques et intellectuel-
les sont grandes entre MM. David et Beausoieil,
la conformité morale les fait oublier, car tous
deux n'ont toujours eu qu'un amour-propre : la.
grandeur de la nation canadienne-française.

Outre le journalisme M. Beausoleil a aussi une
autre passion : ce sont les livres,

Posséder une bibliothèque c'est l'orgueil et le
bonheur du lettré, qui vit au milieu de ses ri-
chesses qu'il ne se contente pas de regarder,
mais qu'il lit, qu'il étudie et dont il s'assimile la
substance.

M. Beusoleil étudia partout et toujours et sa
curiosité est universelle. Régulièrement, il se
tient au courant des voyages et des explorations;
régulièrement il s'informe des faits de la vie
sociale et politique ; régulièrement il suit les
progrès de la science. Mais l'étude de l'écono-
mie politique a pour lui un attrait tout particu-
lier.

Défendre ïa société canadienne menacée dans
ses intérêts matériels, dans les ressorts de sa puis-
sance financière, comme dans sa vie morale, cela
a toujours été sa pensée dominante.

En 1875, M. Beausoleil abandonna le journa.
lisme et se consacra aux affaires à titre de syndic
officiel pour le district de Montréal.

Il a rempli cette charge délicate avec beau'
coup d'application, de prudence, de sagesse, de
mesure et de raison pratique. Dans tous les
mondes, il s'était acquis des clients : marchands,
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ndustriels, financiers, se pressaient dans son

cabinet.
Lcs affaires de finances qui demandent des

conn:issances et surtout des aptitudes spéciales

étaient un jeu pour lui ; il découvrait le méca-

nisme des opérations les plus dissimulées, il
dévoilait les combinaisons les plus savamment

montées, les supercheries les plus artificieuse-

ment ourdies. Et tout cela était fait avec un

habileté et une délicatesse sans pareilles.

A ce travail pratique et persévérant, M. Beau-

soleil avait amassé une petite fortune dont la

rente le débarrassait des soucis matériels de la

vie, mais en 1880, la loi des faillites ayant été

abrogée, il revint à sa profession et à la vie

publique active, lui sacrifiant son temps, son
argent, sa santé.

L'année suivante, il entrait en société avec
l'hon. M. Honoré Mercier et M. P. G. Martineau

et plus tard avec M. F. X. Choquette.
A partir de cette date, M. Beausoleil fut le

conseiller intime, l'ami de cour et l'agent actif
et dévoué de Honoré Mercier. Il s'était établi-
entre lui et le ministère national un courant
régnlier de communication et il était consulté
officieusement sur toutes les grandes affaires.

Esprit délié, rompu aux affaires et aux expé-
dients de la politique, partisan sans fanastisme,
libéral sans illusions, M. Beausoleil ressemble
au grand patriote par plus d'un côté, et puis
leurs esprits sont de la même famille : méthodi-

ques, exacts, rigoureux, ni l'un ni l'autre ne se
paient de mots.

M. Beausolesl fut également depuis cette épo-

que, l'organisateur en chef du parti libéral. Dans
ce travail obscur, com pliqué, tourmenté, il a joué
un rôle décisif, grandissant dans son parti et
dans les affaires publiques. Il a rempli cette
charge avec beaucoup d'honneur pour lui et de
profit pour son parti.

Par son tempérament politique, son esprit
pratique et sensé, il savait résister aux emporte-
ments, réprimer les violences et détourner les
coups de tête : il déployait une grande habileté
dans l'art de tourner les difficultés, de satisfaire
les intérêts et d'effectuer les conciliations et les
fusions. Et il est resté j Lsqu'à ces derniers temps

sans ostentation, l'agent actif, universel, efficace
du pirti libéral, servant avec fidélité, mais sans
seivilité.

En 188'. M. Beausoleil entra dans l'arène
fédérale précédé d'uLe grande réputation qu'il sut
soutenir avec éclat comme orateur et comme
tacticien.

Comme orateur, il est doué d'une éloquence
sévère et réfléchie, d'une dialectique vigoureuse
et serrée. Il n'a ni la verve, ni l'esprit des ral
liés, ni la flamme apparente ; non plus le geste
dont le jeu intéresse le regard et fait écouter un
orateur, même quand il dit peu de chose on rien.
Il a une voix un peu sourde, avec un accent sin-
gulier : il fait peu de gestes, mais quand il parle
il a quelque chose à dire et le dit en peu de
temps. Sa diction est également un peu lente et
trop martellée, mais c'est plutôt une observation
qu'une critique, car son disconrs y gagne, on
dirait qu'il pénètre davantage dans l'esprit de
l'auditeur. Encore une remarque : il a horreur
de la rhétorique et ne voit dans la perfection du
style que le moyen de donner à la pensée toute
sa force et de la vêtir d'une manière digne
d'elle.

Comme tacticien, je me contenterai .e citer sa
fameuse motion en faveur des écoles séparées et
de la langue française, qui rallia sous son dra-
peau tous les Canadiens-français et conduisit à
deux doigts de sa perte, le gouvernement si fort
de sir John A. Macdonald, - aussi le magistral
discours qu'il prononça sur le budget en 1891 et
qui força le ministre des finances à modifier son
tarif.

M. Beausoleil laissera donc à Ottawa le souve-
nir d'un grand "debater", mais il laissera surtout
le souvenir d'un vrai patriote. Quand il s'agis-
sait des questions nationales ou religieuses, il
n'y avait pas d'attaches de parti qui tenaient
pour lui : aussi les Anglais l'avaient-ils très jus-
tement surnommé, " the chief of the old guard of
the french party. "

C'est. à cette époque que M. Mercier voulut, à
différentes reprises,ý prendre M. Beausoleil dans
son ministère, mais cette'seule penséejrévoltait M.
Laurier, qui s'écriait à chaque fois : - "Si vous
m'enlevez Bausoleil je m'en vais, moi aussi.
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La carrière municipale de M. Beausoleil est
trop importante pour que nous n'en disions pas
un mot.

Ce fut en 1882 qu'il entra au Conseil de ville,
comme représentant de la division St-Jacques.
Le programme d'alors de M. Beausoleil peut se
xésumer en trois points principaux :

l Liberté de l'approvisionnement du marché
et abolition du monopole des abattoirs.

2o L'établissement de l'égaliré entre tous les
citoyens, par l'abolition de la corvée qui privait
des milliers d'ouvriers de leur vote.

So L'établissement du règne de la majorité,
c'est-à.dire de la population française, opprimée
par une minorité anglaise, qui perpétuait son
règne par le maintien de la journée de corvée,
et en empêchant l'annexion des municipalités
françaises.

Ce beau et patriotiqua programme, M. Beau-
soleil l'a exécuté à la lettre, avec activité et éner-
gie. Nul obstacle n'a pi vaincre sa résistance.

C'est également lui, qui, de concert avec MM.
Préfontaine- et Rainville, fat le promoteur de
toutes les améliorations qu'ils ont faites à Mont-
réal et qui l'ont rendue l'une des plus belles vil-
les de l'Amérique, et wu sujet de légitime orgueil
pour la province.

Ainsi qu'on peut le constater, la carrière de
M. Beausoleil est bien remplie et tous les hom-
mes de bien regretteront sa disparition de la
scène publique.

Ou dirait que l'époque n'ett pas favorable aux
sommités libérales ; elles se retirent les unes
après les autres dans le silence. Après Devlin,
après Choquette, après Lemieux, après Langelier,
c'est Beausoleil. Quand donc s'arrêtera cette
funèbre procession ?

Là, nous avons fait ce que nous devions
faire, et comme nous l'avons dit, cet arti-
cle biographique n'exprime qu'une très
faible partie du bien que nous pensons de
lui.

Mais. nous le répétons, il nous fait peine
de voir le parti libéral rejeter ses meil-
leurs hommes de combat et d'action, hors

des rangs du parti, quelquefois par les
faveurs laborieusement gagnées, Xe plus
souvent au moyen de horions et d'avanies
sans nom.

L'lion. M. Laurier plane trop haut, sans
doute, pour daigner abaisser ses regrds
sur ses partisans, mais quand viendront les
élections générales il sentira que les bon-
nes volontés se sont émoussées au contact
de l'ingratitude qu'il a déployée depuis
qu'il est au pouvoir.

Il pourra alors s'adresser à toutes les
porteuses de jupes qui se sont accrochées à
lui pour avoir des places pour leur proté-
gés et leur demander de lui procurer des
votes.

Il verra ce que ça rapporte.

'VEUX-RToUGE.

Canadiens et Anglais
Sous la même rubrique, nous avons déjà

publié quelques articles qui ont semblé
donner la note juste aux deux nationa-
lités.

Voici un exemple qui vient de se passer
sous nos yeux et qui en dit plus long à
ce sujet que tous les arguments qu'on peut
mettre boit à bout p:ndant un mois.

Un homme bien connu à Montréal, qui
est obligé de faire éxécuter des travaux
d'impression considérables tous les ans
était l'autrc jour chez MM. Morton [hil-
lips & Cic, rue Notre-Dame. Il fut inter-
pellé par celui qui écrit ceci, qui lui de-
manda, avec un peu d'étonnement, com-
ment il se trouvait là pour avoir des sou-
missions.

- C'est bien simple, répondit-il ; vous
savez que depuis une quinzaine d'années,
j'ai toujours été forcé d'avoir beaucoup
d'imprimés. Je s'.tis venu dans une mai.
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son anglaise pour la première
huit jours, et je puis vous assur
navanit mes commandes d'impre
données ici. La raison en est b
J'ai trouvé chez ces messieur
tualité qui m'a toujours manq
anciens imprimeurs. A l'heu
épreuves sont prêtes, et au j
travail est livré.

J'ai été blagué trop lor gt
veux plus l'être.

En thèse générale, ce moi
raison, mais il ne peut ias m
les maisons canadiennes d'im
le même pied. Nous en con
moins deux : La Compagnie d
Perrault, et la Compagnie G
sont aussi ponctuelles à remp
mandes que toute autre.

I

"Soldats de Fra
Nous avons le plaisir d'ann

lecteurs que notre excellent ar
ric de Kastner, professeur bi
Québec, donnera une conféren(
ment National, intitulée "
France. " C'est un titre qui s
une fanfare, et il n'y a auuur
M. de Kastner saura rendre j
jet qu'il traitera. Rendez-vo
au monument ce soir-là.

AD SOOR DS UNE )AME Ri
ui SOURDS- été guérie de

de bourdonnements d'oreille par
artificiels de l'INSTITUT NIcHOLSON
institut la somme de 25,000 frs. af
les personnes sourdes qui n'ont p
de se procurer les Tympans puiss
gratuitement. S'adresser à l'INST
soN, 780, EIGHTH1 AVENUE, NEW-Y

fois il y a
er que doré- LES P'TITS CHARS
ssion seront C'est vraiment une belle institution que
ien simple. les ?'tits Chars et les actionnaires sont des
s11 101e Pie gens heureux ; le président et les autres

ué chez mes officiers de la compagnie ne se plaignent
re dite, les pas ; les hauts fonctionnaires touchent de
our fixé, l appointements et réussissent facile-

ment à joindre les deux bouts ensemble.
emps. je ne Mais il y a un autre employé des P'tits

Chars qui est autrement important que
sieur avait tous ces gros bonnets de la Conpagnie
ettre toutes C'est le Condueteur.
prinerie sur En voilà un qui occupe un poste qui lui
naissons un donne cmuw le capitaine de vaisseau en mer
'Imprimerie droit de vie et de mort sur l'équipage et
uertin, qui les passagers. Il vous bouscule avec désin-
lir les com- volture, vous demande grossièrement le

prix de votre place, et vous pousse en avant
MPRIMEUR pour tâcher d'encaquer le plus grand nom-

- bre possible, de victimes dans son char.

nce " La uanière de crier: 1" En avant làvous autres, tassez-vovs 1 " est une phrase
oncer à nos stéréotypée. On dirait qu'il y a une école
i M. Frédé- quelque part pour enseigner la grossiè-

en connu à reté.
e au Monu- Il ne faut pas conclure de tout cela que
Soldats de tou les conducteurs sont impolie, mais il
onne comme y en a un grand nombre, et le publie, hti-

doute que gué de porter des plaintes â l'administra-
istice au su- tion, a fini par se résigner et endurer son
us en foule mal sans protester.

Et, d'ailleurs, à quoi bon ? Chercher
MAGISTER. des témoins, se déranger, attendre le bon

CH plaisir des chefs de bureaux, les entendre
saE ui At e r'écrier et remercier vriment ceux qu i
sa surdite et

les Tympans se plaignent, et tout cela pour ne donner
, a remis à cet aucune suite àla plainte. Voilà la fiche
in que toutes de consolation que reçoit le citoyen inpru-
as les moyens dent qui ose élever la voix, Le malotru
eut les avoir qui s'est mal conduit reste à sa place, et il
ITUT NicuoL nargue le naif qui a osé formuler une accu-

pRa. sation contre lui.
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Nous savons parfaitement que tout ce impérial de la bouche, se montre une inquiétante
que nous disons ne changera pas un iota re
dans tout le système. rd

Mais 'estuneassis sur un fauteuil comme sur un trône, on seMais c'est une protestation. demande ce que l'homme serait dven, s'il

ViCron n'avait pas tourné ses pas vers la certitude de

l'autel. Je sais des prêtres excellents qui, e"ils

Les Idees de 1E. Parocchi n'étaietpasprtres,:rperaentsurlesol

A l'heure où le gouvernement françiis exécute où qu'il eût été placé, se serait élancé haut, arbre
les Assomptionnistes, le cardinal Rampolla sa- superbe dans la forêt des hommes. Il est de ceux
crifie son ennemi personnel, le cardinal-vicaire, qui naissent chefs là où le hasard de la vie les
sur le fragile autel de marble qui est le Pape. jette. Quand ils cessent d'être chefs d'un pouvoir

Depuis 1892, le secrétaire d'état sicilien solli- leurs adversaires doivent toujours craindre qu'ils
citait la suppression sans phrases du Romain Lu. ne deviennent chefs d'une oppositiou savante
cido Parocchi. Pendant huit ans, le.Pape a ré- et discrète.
sisté, conservant l'auxiliaire religieux dont le ca. Le jour où je vis le cardinal-vicaire était celui
ractère impose du respect à ceux même, qui le où il avait été nommé président des fêtes jubi-
combattent. laires du Papý. Ses ennemis prétendaient que

La disgrâce du cardinal est un malheur pour cette charge lui avait été donnée pour le mener à
l'Eglise. Peut-être tournera-t-elle pour lui e un échec cortain. La combinaison reçut du cardi-
honneur et en bonheur. La griffe de l'aigle nal un beau croc-en-jambe, car le jubilé fut un
déchire, la griffe de l'oie signale seulement ceux triomphe pour Léon XIII.
qu'elle veut atteindre. Le cardinal avait prononcé à lAcadémie un

Ce matin même, à dix heures, Lucide Parocchi magnifique discours, 1 matin même de mon
ancien évêque de Rome pour le Pape prisonnier, audience. Je me pernis en manière d'ouverture,
quitte le palais qui, pendant dix-huit ans, abrita un mot d'admiration
la souplesse de son courage et la hardiesse de èa - "Je crois, me dit il, que mon improvisati'n
piété. Qu'il soit permis à un Français de trouver ira aux gémonies de la prcsse."
au livre du passé, comme une fleur séchAe, le Je crains de n'être pas compris, et pourtant
souvenir d'une audience dans ce palais romain mapensée, vue à travers l'histoire, est d'une belle
où la chaleur de l'esprit donnait aux murs humi- clarté la Papauté et la Démocratia sont faites
des et noirs les reflets d'un feu d'artifice. pour voguer du concert sur le grand fleuve qui

A portrait austère, cadre austère ; on attendait nous emporte vers le vingtième Eiècle. L'Eglise
l'audience dans un salon tendu de soie rouge, où doit non seulement être au-dessus des partis,
de nobles fauteuils, rangés le long du mur, con- mais encore au-dessus de toute la poli:ique. Le
tempiaient mélancoliquement un portrait de -meilleur moyen de pré Ther l'union entre les idi
Léon XIII, placé sous un dais solennel. Deux vidus est d'accepter les gouvernel-ents établis,
grauds salons suivaient, nus et déserts. Une porte sans se mêler jamais du détail des afaires de
s'ouvrait, et le cardinal paraissait, les mains ten- lEtat. Bellarmnn, le roi de la théologie, a très
dues, non pour bénir, mais pour é.reindre sim- justement écrit que les catholiques non seule-
plement. ment sont libres de ne pas obéir au Pape sur des

La ligne des CéEsrs est celle de ce large profil affaires de pure politique. mais en ont le devoir,
romain dessiné sous la masse des cheveux noirs si )eur conscience lenr impose la désobéissance.
aujourd'hui striés de blanc, comme sont parfois Un de nos prédicateurs français, le Père Monsa-
rayées les épaisseurs de l'ébène. Dans le regard, bré, a magnifiquement cité cette parole, dans un
se lit ue incroyable bonté, mais dans l'arc de ses discours de Notre Dame 
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"L'Eglise mon cher enfant, doit guider les hom-
mes dans les hautes sphères de la pensée et non
sur les plaines rases de la politique. La Papauté
a la plus belle mission qui soit au monde. Elle
peut maintenir la paix entre les hommes d'un
mème pays, comme entre les nations. C'est à
ce titre, mais à ce titre seulement, que l'influence
pontificale se met, non au service de la politique
mais au service de la paix éternelle. Ce serait une
singulière façon de dire aux catholiques : soyez
unis, que de leur conseiller de faire des révolu-
tions. Que la procédure soit conforme au code,
cela regarde les nations, non les cardinaux secré-
taires d'Etat.

" - De telles idées, osai.je insinuer, auraient
un grand retentissement aux échos du pays de
France. ''

Au nom de France. tout l'être du cardinal
sembla s'éclairer d'un feu allumé dans la moëlle
même des os. Le prince de l'Eglise voulut se pré-
parer à <lire certaines choses: l'arc des lèvres eut
un mouvement de tension, puis s'abattit comme
si la flèche avait été remise au carquois - "Il n'y
a pas d, payà, dit-il simplement, qu'il faille plus
aimer, ( t où il raille apporter les intentions plus
pures. Ce que doit vouloir la Papauté pour la
Fr.mce, c'est la plus haute dose de liberté dans
la plus large coupe de sagesse : l'Eglise ne doit
étre à personne en particulier, elle doit apparte-
.uir à tous en général. L'autorité morale du Sou-
verain Pon tire a toujours été d'autant plus grande
dans votre pays, qu'il a été plus justement res-
pectueux des libertés nationales. Les mots usuels
ne peuvent pas donner l'idée de la prudence et
de la modération que le Pape porte en ces ma-
tières. Souhaiter, par exemple, le maintien au
pouvoir de tels ou tels hommes politiques, sem-
blerait aussi étrange que de souhaiter le renver.
sement de ces mèmes hommes.

" Approuver des ministres à un moment donné
c'est se donner le droit de les blâmer dans d'au-
tres circonstauces. Et la Papauté a de plus beaux
combats à diriger. L'oil de l'homme ne regarde
ni en haut, ni en bas, mais droit en face de lui.
L'Sil du Pape peut, par privilège d'Etat, fixer
son acuité vers les sereines régions d'où descen-
dent les grands penseis. "

Si l'homme qui, dans une conversation privée,
a de tels éloms, avait été chargé d'appliquer la
politique de Léon XIII, l'histoire du règne aurait
peut-être grandi de toute la hauteur de l'Eglise.

SEAN DE BONNEFON.

LE RELIOUAIRE
Je m'en fus hier, à Saint-Denis. C'est la

semaine sacrée, là-bas, celle où l'on expose, dans
la vieille basilique de Suger, les reliques du

grand Saint des Gaules et de ses compagnons,
saint-Eleuthère et saint-Rustique. Cette expo-
sition ne va point sans rites exceptionnels, sans
cérémonies auxquelles les fidèles se rendent en
pèlerinage. Du moins y sont-ils appelés, et des
afliches, apposées sur les murs des églises, nous
rappellent que l'heure est venue de s'agenouiller
devant les restes de celui qui quitta Athènes
pour christianiser . Lutèce. Se pensai que ce
rerait un spectacle qui replacerait avantageuse-
ment, pour le salut de mon âme, les courses de
taureaux, que celui du défflé des chasubles et
des étoles brodés d'or, devant des fidèles recueil-
lis, et je traversai la plaine toute noire, toute
culottée de la fumée des usines, qui me séparait
de ces pompes catholiques.

Le ciel était barbouillé de cent panaches accro-
chés aux cimes des cheminées géantes. On
entendait souffler les fourneaux dévorateurs de
houille, et moi qui m'en ailais vers un peuple
en prière, je me pris à songer au peuple en tra-
vail. A jl'entrée de Saint-Denis, je m'attardai
devant une forge. Il y avait là, dans la lueur
sanglante des ch'rbons, un terrible batteur de
fer dont les bras, dans un rythme à la fois caden-
cé et violent, soulevaient et abaissaient une
masse énorme sous laquelle jillissait toute la
fantasmagorie des étincelles. Il était d'une beau-
té surnaturelle.

Et je me rappelai la parole que Dalou me
jetait rajeusemeut dans la figure : "Je vous dis
qu'ils sont plus beaux que les dieur de l'anti-
quité! " Et le maître, dans une évocation de
génie, les faisaient défiler devant mes yeux émer-
veillés, les travailleurs, tous les travailleurs de
la terre. Il me les dépeignait en trois me, t a
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me les esquissait du geste de son pouce : les for-
gerons aux tabliers de cuir, les tcrrassiers avec
leurs pioches, les ouvriers des villes armés de
leurs outils, les balayeurs des rues, " oui, les
balayeurs des rues, monsieur ! avec leur balai, "
et les hommes des champs et de la mer, droits
sur leur proue ou debout sur leurs chars!

Et Dalou, dans son enthousiasme de la beauté
et dans son amour du peuple, me parlait de la
"procession de demain," du cortêge plébéïen
qui devait parcourir les rues de villes, aux jours
de féte, dans l'orgueil et dans la splendeur des
habits de travait. " Ce serait plus beau, voyez-
vous, qu'un carnaval historique, plus beau qu'un
défilé de redingotes précédées de bannières, plus
beau que les processions que l'on voit dans les
temples. "

J'etais arrivé devant le temple. Personne sur
le parvis. Deux religieuses montaient lentement
les degrés de la basilique. Sous le porche, un
pauvre assis sur la pierre, dormait. Après un
long regard attardé à cette façade lourde d'un
roman qui s'en va, légère d'une ogive qui s'en
vient écrasée ne sa couronne de créneaux, qui
donne à cette maison de Dieu une allure inatten-
due de château fort, je pénétrai sous la nef im-
mense, haute et légère. Elle était vide

Tout là-bas, du côté du chour, je distinguai
quelques surplis et j'entendis bieatôt que deux
on trois voix chantaient vêpres. Après avoir
reçu l'eau bénite de la main d'une soeur de Saint
Vincent-de-Paul, je me signai, puis je m'avancai,
étouffant le bruit de mes pas. Un prêtre monta
en chaire. Je sus par un écriteau que c'était M.
Legros, chanoine, curé de Pantin. Il entretint
l'ogive abandonnée et le transept dé.ert, de la
vie, de l'apostolat et du martyre de saint Denis.
Seules, quelques femmes assises à l'ombre des
piliers, écoutaient. Moi, j'avais gagné la grille
du chour et je vit trois reliquaires en or devant
lesquels un ihuriféraire faisait monter une courte
fumée d'encens. Autour, les tombeaux étaient
déjà mangés de ténèbres et l'image de marbre de
nos rois se devinait plus qu'elle ne se voyait,
allongée sur des monuments vides de leurs
cendres.

Il y avait, proche la grille, une petite table où

s'alignaient des chandelles. Je ne pouvais déco-
rer du titre de cierges les crayons de suif dont
chacun pouvait s'emparer moyennant le modeste
tribut de quinze ou de vingt-cinq centimes, qu'on
laissait tomber dans une tire-lire commune. Une
demi-douzaine de ces bâtons brùlaient devant
les reliquaires.

Si j'avais cru assister à quelqu'une de ces
cérémonies ecclésiastiques que l'on oublie point,
j'étais volé. Je considérai avec consternation la
petite boîte de verre cerclée d'or où reposaient
les derniers ossements du grand saint Denis et je
me pris à regretter moins le spectacle absent des
théories de prêtres et d. clercs que l'abandon
lamentable oùje trouvai les restes de l'apôtre des
Gaules. La Piété avait-elle donc fait son temps ?
Vers qui donc conduirait-elle désormais ses cor-
tèges, si elle abandonnait celui-là ?

Mais, pendant que M. l'abbé Logros continuait
sa narration devant les pierres retentissantes de
la vieille basilique, voilà que je me souvins qu'il
m'avait été donné un jour de contempler la face
auguste, mystique et redoutable de la Piété. Un
autre reliquaire se dressa devant moi et je me
rappelai le peuple en délire qui s'y vint pros-
terner.

Ce peuple était le peuple russe, et cette chose,
je la vis aux environs de Moscou, à deux cents
verstes de la ville, dans une excursion que je fis
au couvent de la Troïtsa. J'ai vu là, non seule-
ment le peuple de la province moscovite, qui
avait tout abandonné, ses travaux et ses mois-
sons, pour venir prier aux pieds sacrés de saint
Serge, mais encore de pauvres gens qui s'étaient
donné rendez-vous, autour des reliques saintes.
des quatre coins de la Russie. Certes, il y a
chez nous des pélerinages achalandés, mais Lour-
des semble nous avoir prouvé qu'on ne va plus
aux Lieux Saints que lorsqu'on est dans la néces-
sité de s'y faire porter. Là-bas, la seule pensée
de la prière avait conduit vingt mille hommes,

Ce couvent qui détient les restes de saint
Serge est une forteresse. J'ai vu le château-fort
avec ces créneaux, ses mâchicoulis et ses huit
tours qui dominent la contrée, ses palais et ses
douze églises. J'ai pu me croire au moyen-ge.
Les palais de cette forteresse sont habités et le,
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églises de ce couvent ont comme-jadis leurs pré-
tres et leurs fidèles soumis aux mêmes rites,
respectueux des mêmes traditions, grouillant sur
les parvis et sur les places avec les mêmes habits
nationaux et les mêmes loques.

J'ai vu la foule des pélerinages attendre des
heures, en pleurant, devant les portes qui se fer-
maient sur les reliques promises. Imaginez un
peuple multicolore, aux faces blêmes, aux yeux
d'hystériques avec ses chemises rouges, ses tuni-
ques jaunes parmi les murs éclatants de blan-
cheur, à l'ombre des dômes d'or, des toits verts
et des bulbes bleus. Imaginez-le sous nu soleil
torride, dans une atmosphère de poussière qui
n'a point vu la pluie depuis quatre mois. Dans
cette gamme éblouissante de lumière, faites pas-
ser l-s popes tout noirs, habillés de longs voiles
comme (les femmes en deuil.

L',s hommes, exténués, s'appuient à de longs
bâtons : les femmes dorment sur les pierres
tombales ; d'autres semblent mortes sur les de-
grés d'une église. Les mères découvrent des
poitrines décharnées et tentent d'y allaiter leurs
enfants. Tous les regards, quand la fatigue n'a
point clos les paupières, sont flamboyants (le la
fLi. On va leur ouvrir le sanctuaire, et tous
oublient les chemins parcourus, ceux mêmes qui
sont venus (le très loin, ceux qui ont vu les
routes d'Asie et qui trainent à leurs souliers d'o.
sier la poudre de deux mondes.

Ils s'abîment enfin au pied des icônes, ils
frappent du front l'airain qui recouvre le pavé
des églises : ils baisent pâmés, les livres que
leur tendent les popes. Et les femmes écartent
les bras comme si on les clouait sur la croix
elles ouvrent la bouche qui n'articule aucun son
elles tournent, tournent, s'abattent dans une crise
terrible. On les emporte...

Quelle vision ! quels souvenirs ! quel cauche-
mar sans nom ! Quand j'en sors, il n'y a plus
dans l'église que les reliquaires sur lesquels une
main pieuse a mis une housse brodée.

Et je pousse un soupir d'allAgement en cons.
tatauf qu'il n'y a pour s'agenouiller ce soir devant
ces cendres sacrées, que le passant que je suis,
curieux et solitaire.

GAsToN LERoUx

MEURS ELECTORALES
Nous cueillons, dans un journal de St-

Boniface, l'Eclo du Manitoba, l'apprécia-
tion suivante sur l'un des candidats aux
elections du Manitoba:

En vertu de la parole divine que "les derniers
seront les premiers " nous commençons par l'inef-
fable .Jean-Baptiste Lauzon ; car à quelque point
de vue qu'on l'envisage, par le long, le large ou
le travers, l'ami Lauzon est bien le dernier, d'un

grand bout dans l'échelle, des candidats qui se
disputent la représentation des comtés français.

Son mérite le plus clair, disons le seul, pour
être sincères, est d'avoir le porefeuille bien
garni.

Par exemple un froni <le bouf, un toupet d'ai-
rain, dont la source réside en sa complète igno-
rance.

Ses discours pour qui les entend, font songer
au brinballement désordonné et discordant que
produit la cloche suspendue au cou d'une vache.

Une série de divagations, de coqs à-l'âne, do
bourdes et de calinotades, éclatants comme des
pétards in jour de mardi-gras sans qu'on sache
ni pourquoi ni comment.

Fait rire son auditoire, il est viai, mais le fait
rire à ses dépens, ce dont il ne s'aperçoit même
pas tant est grande sa phénoménale suffisance.

Déclare d'ailleurs, avec une modestie charman-
te qu'à part lui. il n'y a pas deux membres en
chamlre qui sachent parler.

Parler comme lui, assurément oui, il n'y en a
même pas un seul, ce dont il faut d'ailleurs se
féliciter.

Voudrait se faire passer pour l'homme le plus

important de la province, et déclare à qui veut
l'entendre que rien ne peut se faire, sans son
avis ?

En réalité, il est le bouffon de la chambre, où
son existence même est entièrement ignorée.

Aussi n'a-t-il pu obtenir pour .les électeurs la
moindre faveur pendant toute la durée de sa
session.

Cela ne l'empêche point de les berner de ses

gasconnades, car il traite toutes les affaires, en
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maquignon " bluffer " et toise les hommes au
volume de leur portefeuille.

C'est d'ailleurs le seul point de comparaison
qui lui soit permis. la seule chose qu'il connaisse
à peu près.

N'a pas même assez de bon sens pour com-
prendre qu'il n'ourait jamais dû sortir de son
état où il trône au milieu des veaux, des vaches
et des cochons.

La sagesse consiste à savoir vivre dans son
milieu et à n'en pas sortir.

M. J. B. Lauzon parce qu'il enfile les mots au
bout les uns des autres, comme des saucisses,
aurait tort d'en vouloir tirer vanité !

En somme une nullité prétentieuse, vessie

gonflée de vent, et pour le comté de St-Bouiface
un véritable déshonneur.

Dans notre bonne ville de Montréal, au
sein de la grande métropole, nous avonq
eu des candidats, et même des échevins,
qui semblent svoir servi d'objectif pour
photographier le manitobain.

RIGOLO

VRAIMENT MERVEILLEUX

Les affections de la gorge et des poumons sont
toujours douloureuees. On s'affranchit de ses
souffrances en prenant du BAUME RHUMAL:
l'effet est merveilleux. 138

Réflexion de la femme d'un ministre de la
couronne à sa servante qui lavait la vaisselle :

-Justine, faites attention à ce que vous faites
prenez garde de faire péter ma pourceline. Vous
savez qu'elle est toute neuve, et qu'il faut ména-
ger ça. Mon mari s'ra p'têt-'ben pas toujours là

pour s'en faire donner d'autres.

CONSERVEZ VOTRE BEAUTÉ

En faisant usage de la DERMATINE, la seule
préparation au monde qui guérisse le masque
et toutes les décolorations de la peau. 50o et $1
la bouteille. 2

Faites abonner vos amis au REVEIL.

Une Variete du Feminisme
Le féminisme européen et surtout le féminis-

me français sont empreints, sans le savoir, de
l'esprit aristocratique ; ils veulent ouvrIr aux
femmes un certain nombre de carrières, dont la
caste masculine se serait illégitimement réservé
le monopole et leur assurer en même tempe le
bénéfice de tout ou partie des droits politiques
et civiles dont elles subissent injustement la pri-
vation. Pourquoi interdire au beau sexe la pro-
fession d'avocat, disent les féministes auxquels
je fais allusion ! Les femmes sont habituées à
porter la robe avec une élégance et une gràce
auxquelles le sexe laid n'atteindra jamais ; elles
ont en général l'élocution facile, les gestes abon-
dants et harmonieux et d'incontestables disposi-
tions pour toutes les formes de l'action oratoire.
Ces dons heureux. aujourd'hui perdus, méritent
d'être mis en valeur sur leur vrai théàtre, et
permettent à la femme de reprendre dans la
hiérarchie sociale le rang qui lui convient, celui
d'égale de l'homme, en lui fournissant les moyens
de se procurer par son talent une aisance ou une
fortune indépendante.

Des arguments du même ordre, un peu diffé-
rents dans la forme, sont invoqués en faveur de
la femme-médecin ; je ne m'y arrêterai point
non plus qu'aux revendications aventureuses des
droits de vote et d'éligibilité, et je me bornerai à
constater le trait commun qui les identifie en
quelque sorte, celui de viser exclusivement les
professions libérales et de négliger systématique-
ment les professions manuelles et surtout les
plus humbles de toutes, celles de la domesticité.

Des milliers et des milliers de femmes s'étio-
lent dans les usines ou dépensent leurs forces et
leur intelligence à cirer nos bottes, à laver la
vaisselle, etc. La perspective que leur offre les
féministes français de devenir avocats, médecins,
ou même députés, ressemble à un trompe-l'il, à
une mystification, à une ironie et rappelle cer-
tain personnage de l'Enéide travesti, l'ombre de
cocher qui, dans les Eafers, frottait l'ombro d'un
carosse avec l'@mbre d'une brosse.

Ce requisitoire àpre et moqueur qui tombait
naguère des lèvres d'une Américaine aboutissait
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naturellement à la glorification du Nouveau-
Monde aux dépens de l'ancien, à la répétition de
l'hymne cher à M. Demolins sur la supériorité
des Anglos-Saxons. Vous autrés Français, me
disait mon interlocutrice, vous êtes des gens très
arriérés, même lorsque vous avez la tentation,
aussi louable que fugitive, de devenir des réfor-
mateurs. Vous pren z toutes les réformes par
les petits côtés, par les surfaces, mais vous ne
pénétrez jamais jusqu'au fond des problèmes et
des difficultés. Aussi les solutions que vous
indiquez ne sont-elles, en général, que des appa-
rences et des simulacres. Vos féministes qui
ont la bouche remplie de belles phrases sur 'é.
mancipation des femmes, n'échappent pas à la
règle générale : ils ne font rien, et méme ne
propoient rien, n'imaginent rien pour détruire
l'escla vage domestique qi déshonore votre vieux
couliniient A l'expression d'étonnement qui se
peignit dans mes yeux, répondit un déluge
d'éloquence : Votre domesticité n'esi-elle pas
la pire des servitudes, misérable survivance des
âges de ténèbres '? Le dixième de la population
européenne se résigne pour un morceau de pain,
à cirer des souliers, la besogne la plus abrutis-
sante qui fut jamais. Est-.e que la femae peut
être émancipée moralement et socialement, si
elle reste soumise à l'obligation d'accomplir, plu-
sieurs fois par jour, de ses propres m sin, une
opér tiou aussi nécessaire qu'idiote ? En Amé-
rique, le problème, s'il n'est pas résolu, est en
voie de l'être ; l'usage des machines à cirer les
souliers se géneralise et commence à affrauchir
les femmes d'une corvée qui, en tous les pays,
leur incombe sans autre raison valable que le
bon plaisir du sexe barbu. "

L'obligation de laver la vaisselle n'est pas plus
ragoûtante que celle de cirer les bottes et ne
prépare que très indirectement à l'exercice des
professions libérales, qu'on présente aux Fran-
çaises comme une pauacée. Je rougirais d'in-
sister (c'est toujours l'Amérique qui parle), sur
une vérité que vous appelez, si je ne me trompe,
une vérité de La Palisse, mais je vous ferai obser-
ver que Mme Cockrane, une de mes compatrio-
tes, et bien d'autres à la suite, ont trouvé le
moyen d'épargner à des créatures humaines la

honte et l'ennui de nettoyer les plats et les
assiettes. Connaissez-vous Mme Cockrane ? me
demanda mon interlocutrice. - Je dus avouer
avec confusion que je n'avais jamais entendu
prononcer ce nom et j'appris que Mme Cockrane
avait inventé une machine qui lave, essuie et
sèche en moins de trois minutes vingt douzaines
d'assiettes ou de plats. Les gens riches ou aisés
achètent l'appareil dont ils se servent à domicile,
et les pauvres envoient leur vaisselle à l'usine,
qui fonctionne en grand et en gros. Je n'ai pas
pu savoir, par exemple, qui répondait de la
casse.

Tous les débris de l'esclavage antique et du
servage du moyen-âge disparaîtront ainsi pro-

gressivement sous l'action bienfaisante du ma-
chinisme qui n'en est encore qu'à ses débuts,
même dans les pays eng'o-saxons qui ont devan-
cé pourtant et devanceront toujours les races
inférieures, c'est-à-dire à peu près tout l'univers,
dans la voie du progrès. Mon Américaine ne
m'a point dissimulé que toutes ces merveilles,
machines à cirer les souliers, à laver la vaisselle,
à balayer les planchers, à brosser. les tapis, etc.,
ne remplissaient encore leur tâche émancipatrice
que dans les grandes villes américaines ; mais
elle compte beaucoup eur le transport de la force
à domicile pour libérer la femme des servitudes
domestiques, même dans les campagnes les plus
reculées. La force à domicile, l'établissement
de calorifères communs qui chaufferaient toute
une ville en dispensant d'allumer des f -ux dans
chaque maison particulière, voilà les conditions
des grandes civilisations de l'avenir et surtout de
l'émancipation des femmes.

Surprenant un léger sourire dans mes yeux et
sur mes lèvres, la fougueuse Yankee se hâta de
formuler £a conclusion: " Ne criez pas au para-
doxe, je vous en prie, me dit-elle. Toutes les
femmes n'aspirent point à devenir avocats, méde-
cins, journalistes ou députés, mais toutes. dans
des proportions diverses, sont intéressées à ce
que les machines soient charges de cirer les
souliers et de laver la vaisselle. Les temps,
viendront plus rapidement peut être qu'on ne
l'imagine où les jeunes filles se refuseront, en

France, comme aux Etats-Unis, aux services de
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ia domesticité et où les Français les plus routi-
niers n'auront plus pour serviteurs que des appa-
reils mécaniques

- Que feront, répondis-je, les jeunes filles et
les femmes ainsi émancipées de l'esclavage do-
mestique ? A quelles occupations se voueront-
elles pour vivre ?

La riposte à mon interrogatoire sceptique ne
se fit point, attendre " Ces jeunes filles épouse-
ront des maris qui gagneront de gros calaires et
passeront à élever leurs enfants le temps qu'elles
employaient à laver la vaisselle. "

J'abandonne à l'appréciation de mes lecteurs
cette conversation où le bon sens se mêle à
l'utopie.

L'administration de l'enregistrement do Mar-
seilles vient de faire saisir et mettre en vente
aux enchères publiques le couvent des capucins,
sis rue Croix-de-Regnier, 49.

La vente aura lieu à la barre du tribunal, le
29 courant. Les afficles sont apposées.

Cette mesure est prise à la suite d'un juge-
ment, les capucins refusant d'acquitter les droits
d'accroissement édictés par la loi de. 1894, et
résistant à toutes les sommations de l'adminis-
tration.

" Les journaux de Vienne continuent à s'occu-
per beaucoup du procès des Assomptionnistes
français et d'une intervention possible du pape
Léon XfII. On rapporte à ce propos, un amu-
sant incident qui se serait produit peu de temps
avant la mort du célèbre cardinal de Hohen-
lohe.

" Le. cardinal avrit obtenu une audience du
pape et était en train de conférer avec lui au
sujet des affaires catholiques allemandes, lors-
qu'il s'aperçut qu'un rideau placé derrière le
pape, s'agitait légèrement. Le cardinal se leva
immédiatement, souleva le rideau, et constata
qu'un jésuite se trouvait derrière. Il se tourna
alors vers le pape, et d'un ton respectueux mais
ferme, lui dit : " Sainteté, je continuerai la
conversation lorsque nous serons seuls. "

" L'histoire est authentique et elle caractérise
certaines méthodes employées par la camarilla
du Vatican. "

VOLS SACRILEGES
Les journaux cléricaux se lamentent sur un

vol commis dans l'église de Vendine (Haute-
Garonne).

Un vol avec affraction d'un ciboire en argeut
vermeil, d'une valeur de 72 fiancs, et d'un osten-
Soir de même métal estimé 1 franes à été coin-
mis à l'église de cette commune dans la nuit du
21 au 22 couraut.

Les mnalfaiteurs, restés inconnus, ont pénétré
daus l'église, distante de cent mètres de toute
babitatiou, en passant par une fenêtre de 50 cen-
timètres de haut sur 40 centimetres (le large,
après avoir brié 'tes carreaux de la croisée. Puis
ils ont ouvert le tabernacle à l'aide de la clef qni
se trouvait sous la serviette de l'autel et emporté
le précieux métal, jetant à terre les hosties conte-
nues dans le ciboire

Avant de quitter l'église, les voleurs ont foui1-
lé l'armoire à linge du desservant et bu, pour se
réconforter sans doute, un demi-litre de vin
blanc.

Bien entendu, un pareil délit mérite un châti-
ment et il serait déplorable que les voleurs puis-
sent échapper à la justice mais nous ne trouvons
pas qu'il soit indispensable de crier comme des
écorchés.

Après tout, l'Eglise professe la religiou du
Christ, qui est né dans une étable et qui a vécu
dans la pauvreté.

Si l'Eglise imitait son fondateur, suivait ses
préceptes et employait ses richeeses au soulage-
nient des malheureux, elle aurait moins souvent
à déplorer de semblables incidents.

PRECAUTIONNEZ-VOUS

Si vous avez fréquemment des accès de toux,
ayez une bouteillo de BAUME RKUMAL avec
vous.

Voyez l'annonce de la DERMATINE sur la
dernière page.

ILS SONT D'ACCORD

Interrogez qui vous voudrez. Tous ceux qui
ayant toussé out fait usage du BAUME RHU-
MAL, vous diront qu'ils ont été guéris prompte.
ment et radicalement à peu de frais. 187
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Le Petit Homme
- Noble, vaillant et juste comte d'Almujas,

mon seigneur et mon pòre, pourquoi me laissez-
vous à la maison au lieu de m'emmener avec
vous combattre les Maures ? Ne suis-je pas en
âge de guerroyer, puiéque j'aurai, le mois qui
vient, douze ans ? Vive Dieu! sachez que je suis
un homme, et capable de le montter.

Ainsi parle Miguelotto, le fils et l'héritier du
comte, avec un tel sérieux que sa mère et ses
deux sours qui ont envie <le rire, n'osent point
le faire. Le comte, lui, n'a pas même envie de
sourire. Mais des larmes de joie fière lui mon-
tent aux yeux, à l'idéa que son fils est digne de
lui. Aussi lui répondit-il, non moins sérieux :

- Je svis que tu es un hcmme, Miguelotto, et
capable de le montrer. Et tu le montrerais j'en
suis sûr, enl combattant avec moi les Maures.
Si donc je te laisse à la maison, ce n'est point
parce que je ne te crois pas en âge de guerroyer,
c'est parce que, moi parti, il faut qu'à la maison,
précisément, il reste un homme.

- La raison est bonne réplique Miguelotto,
et je vous rends mille grâces, mon seigneur et
mon père, d'avoir bien voulu me faire l'honneur
de me la donner. Tenez pour certain qu'elle
me satistait pleinement, et que vous n'aurez pas
à vous repentir de m'avoir asnsi confié, en votre
absence, votre place à remplir et votre nom à
défendre.

Tandis que le comte serre son fils bien-aimé
sur sa poitrine, la comtesse ne peut s'empêcher,
cette fois d'échanger avec les deux sours de Mi-
guelotto un regard ironique ; et l'orgueilleuse
femme, du haut de ses trente-neuf ans, et les
jeunes filles, l'une de vingt ans, et l'autre de
dix-huit, toutes les trois ensemble murmurent

Oh ! le petit homme ! ''

- Soit ! riposte Miguelotto qui les a enten-
dues. Je serai le petit homme, en effet, mais
qui, si l'occasion s'en présente, aura tout de mê.
me grand courage. J'en jure par mon saint
patron qui a teriassé le Diable, je saurai terras-
ser, comme lui, quiconque portorait atteinte au
blason du comte d'Almujas, mon seigneur et
mon.père.

Le soir même, le comte étant parti, Miguelotto
exige que, désormais, tout le monde à la maison
l'appelle, ion plus Miguelotto, mais bien don
Miguel, et que les écuyers de la servidumbre
viennent prendre de lui, don Miguel, les ordres
et la consigne de la maison, puisqu'il en est le
gardien, puisqu'il en est l'homme.

En vain, la comtesse et les deux sours de
Miguelotto out essayé de tourner en ridicule une
telle exigence, et ont continué à l'appeler Mi-
guelotto et petit homme ; il a continué, lui, à
rester grave, à faire ce qu'il jugeait son devoir, à
veiller conciencieusement sur la maison, puis-
qu'il en est le gardien, puisqu'il en est l'homme,

Des mois et des mois se sont passés de la sorte,
puis un an tout entier a pris fin ; et non seule-
ment la comtesse et les deux sours de Migue-
lotto ont cessé de faire attention à lui, mais la
servidumbro elle-môme a pris le parti de ne plus
lui obéir ; ce qui n'empêche pas le petit homme
de veiller sur a maison, puisqu'il en est le gar-
dien, puisqu'il en est l'homme.

- Alerte ! alerte ! Levez-vous tous, écuyers
de ma servidumbre, et aux armes ! Des voleurs
et des assassins se sont introduits dans la demeu-
re de mon seigneur et père. Je sais
temps pour tuor l'un d'entre eux.
autres ont pu s'enfuir par les jardins.

arrivé à
Mais les
Poursui-

vez-les ! Arrêtez-les ! Alerte ! écuyérs de ma
servid-mbre, et aux armes !

Eu sursaut, à ces cris de Miguelotto, la servi-
dumbre s'est éveillée. On a pris des épées, des
épieux, des poignards, et l'on a couru dans les
jardins. Mais on n'y a trouvé personne. Les
voleurs et les assasins s'étaient enfuis, en effet,
et bien subitement sans doute, car ils n'avaient
laissé aucun vestige ni de leur fuite, ni de leur
venue, absolument aucun.

Dans les appartements, en revanche, des témoi-
gnages restaient de leur présence, témoignages
sanglants montrant de reste que Miguelotto
n'avait pas crier alerte dans un cauchemar d'en-
fant épouvanté, mais qu'il avait-en à faire vrai-
ment à une bande de brigands féroces, et qu'il
avait dû leur tenir tête, puisqu'il en avait
tué un.

Celui-là gisait dans la chambre même de la
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comtesse, au pied du lit de la comtesse d'Almu-
jas ; et Migue!otto, non content de lui avoir
percé le cœur par un grand coup d'épée, lui
avait ensuite écrasé la tête avec le pommeau de
l'épée, le frappant tant et tant de fois que le visa-
ge était une informe et rouge bouillie.

Mais, si étranges que fussent de pareilles dé-
clarations, il n'y avait pas moyen, enuore un
coup, d'en imputer l'étrangeté à quelque vision
de Miguelotto en proie au cauchemar ; car bien
.1éelle, du moins, était la présence de ce cadavre
nu, estoqué au cœur et défiguré ensuite ; et bien
réels aussi, trop réels, étaient les meurtres com-
mis par les brigands.

Hélas ! hélas ! n'avaient-ils pas dû être plu-
sieurs en effet, ces assassins, pour laisser en si
peu de tomps de si sanglants témoignages de
leur venue, à savoir ces trois tristes mortes, la
comtesse d'Almujas poignardée dans son lit, et
les d eux sours de Miguelotto poignardées aussi,
dans la chambre voisine, elles, à la porte même
de leur infortunée mère ?

Que Miguelotto, devant un tel massacre, et
après avoir tué le chef des brigands, eût perdu
la raison au point de s'acharner à écraser la tête
du misérable, il n'y avait pas lieu de s'en éton-
ner ; et moins étonnant encore semblait-il que,
cette raison ainsi perdue, il ne l'eût pas retrou-
vée depuis N'y avait-il pas là de quoi rester
fou ?

Et fou il paraît, en effet, le pauvre Miguelotto,
ne pouvant rien répondre au juge qui lui de-
mande en vain mille détails comment la chose
est arrivée, combien étaient les gene, par où ils
sont entrés, par où sortis, de quelle façon lui Mi-
guelotto, a été mis en leur présence, si c'est par
basard ou en güettant. et bien d'autres choses.

A quoi le pauvre Miguelotto, désormais frappé
de stupeur, les yeux hagards, la tête vide, la
langue muette, demeure ainsi qu'une statue, non
seulement sans donner aucun renseignemeut,
mais avec l'air de ne rappeler rien, comme si
toute cette horrible histoire s'était passée dans un
rêve rêvé par un autre que lui-même.

Tel le retrouve, en revenant de la gnerre, six
mois plus tard, le noble vaillant et juste comte
d'Almujas, dont le coeur se brise au poids de tant
de désastres, lui, dont la loyale épouse et les

deux aimables filles sont mortes assassinées, et
dont le Els, le digne héritier, Miguelotto le petit
homme, n'est plus qu'un lamentablo idiot.

Seul en face de ce muet, l' comte pleure sur
sa maison détrui*e ; mais soudain voici que la
muet parle, oui, parle, d'une voix où ne sanglotte
plus la démence, et par laquelle au contraire,
s'exprime la raison même ; et Miguelotto, em-
brassant son père d'abord, dans une virile étrein-
te, lui dit ensuite, gravement et les yeux dans
les yeux :

- Noble, vaillant et juste comte d'Almujas,
mon seigneur et mon père, depuis six mois, je
feins d'avoir perdu l sens et la parole, pour no
révéler à personne ce que je voulais révéler à
vous uniquement, à savoir que vous n'avez pas
à vous repentir de m'avoir confié, en votre ab-
sence, votre place à remplir et votre nom à dé-
fendre.

Et au comte stupéfait, il narre la véridique
histoire que tout le monde ignore, comme quoi
il a entendu, une nuit, ses deux sours rire de ce
qu'elles avaiont vu, par un trou de serrure, se
passer cette nuit-là dans la chambre de la com-
tesse leur mere, et comme quoi, lui, Miguelotto,
l'homme de la maison, il était allé regarder·par
ce Irou de la serrure.

- Ah! s'écrie-t-il, noble, vaillant et juste
comte d'Almujas. mon seigneur et mon père, ce
que j'ai vu là, souffrez que je n'zn souille pas ma
bouche et vos oreilles en le disant. Tout ce que
je puis vous dire, c'est que j'ai tué, comme je le
devais, les deux coupables d'un pareil forfait, et
les deux témoins qui l'avaient regardé.

E'homme, ajoute-t-il, je l'ai dévêtu et défigu-
ré, afin qu'on ne pût le reconnahre et qu'on prît
pour un chef de brigands ce vulgaire larron de
votre honneur. Ainsi le blason de notre maison
reste pur, puisque nul au monde n'en sait la
tache. Non, nul au monde, mon seigneur et
mon père, nul au monde, sau vous et moi.

Et encore, reprend il, pouvez-vous dire que
désormais vous êtes seul à le savoir. Car l'uni-
que témoin qui de meure de cette honte, ô mon
seigneur et mon père, ô noble, vaillant et juste
comte d'Almujas, l'unique témoin qui e» de-
rneure, c'est le petit homme qui, vous n'en dou-
tez pas, est un homme et capable de le m-utrer.

Et, disant, Miguelotto, le petit homme, après
avoir de nouveau embrassé le comte dans une
virile étreinte, lui serre la main loyalement, non
plus en fils, mais en égal, non pas avec des lar-
mes, mais avec des étoiles dans les yeux; puis,
d'un grand coup de poignard en plein cour, aux
piOds de son père il se tue.
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POUR VOUS, MESDAMES!
Le secret de ce pouvoir étrange que la femme

possède sur l'homme, ce pouvoir dont nul ne

peut se soustraire, réside surtout dans la beauté
des traits et de la peau. Aussi, une fumne qui
veut coservyer tout son empire doit-elle faire
touti e son pouvoir pour bien garder ces deux

biens inestimables. Dans ce pays. malheureu-
sement, les maladies et les décolorations de la

peau sont nombreuses et variées, et jusqu'à ce
jour, nul remède efficace n'avait encore été trou-
vé pour leur traitement.

Aujourd'hui la science vous date d'une prépa-
ration que vous pouvez réellement qualifier du
nom de sauveur, et elle justifiera ce titre. C'est
la Dermatine, qui vous rendra la peau plus belle
que celle du plus rose bébé de vos rêves.

L'application en est facile, elle ne laisse
aucune trace pendant que vous vous en servez
et la guérison est promiîpte et assurée.

Quoi de plus désagréable pour une jeune et
jolie femme de se voir défigurée par ces plaques
d'un jaune intense, qui lui rendent la vie dou-
loureuse. Avant la découverte de ce merveil-
leux procédé, les femmes étaient bien obligées
de subir leur triste sort et de se résigner; mais à
présent il n'y a plus de raison de se désoler,
puisqu'elles ont à leur portée un remède unique.

Les taches de rousseur disparaissent comme
par enchantement devant ce conquérant qui ne
s'arrête jamais avant d'avoir remporté une vic-
toire complète.

Les comédons (taches noires) s'enfuient et ne
reparaissent plus après avoir subi l'action de la
Dermaline.

Enfin toutes les décolorations de la peau sont
guéries en très peu de temps et l'expérience
vaut la peine d'être tentée.

Conservez votre beauté, mesdames, c'est un
des biens les plus précieux que vous possédez.

Rendez service a vos amies qui sont dans le
meme cas en leur signalant la venue de ce
messie.

Elles vous remercieront d'avoir été la cause
indirecte de leur bonheur.

Voyez l'annonce de la Dermatine.

1-BA6

POUR LA GUÉRISON DU

Masque,
des Taches de Rousseur,

des Comédons et
de toutes les décolorations

de la Peau.

GUERISON GARANTIE
Toutes les femmes affectées par le Masque,

les taches de Rousseur, les Comédons et toutes
les Décolorations de la Peau, viennent de
trouver

Un Sauveur!
C'est la

Dermatine
Une préparation qui enlève en quelques jours
toutes les taches de la Peau, quelles qu'elles
soient.

Prix: 50c, et $1,00 la Bouteille,
S'adresserl-O

Tiroir Postal 2184,
MONTREAL, CANADA


